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des rives théâtrales torontoises 
le «du maurier world stage» 

Festival international présenté à Toronto, du 31 mai au 14 juin 1986, sous la direction de Lily Zendel. 

Australie 

Canada 

États-Unis 

Hollande 
Irlande 
Italie 
Pologne 

Québec 
Tchécoslovaquie 

Outer Sink de Los Trios Ringbarkus; mise en scène : Nigel Triff itt; interprété par Stephen 
Kearney et Neill Gladwin. 
The Best of CODCO; mise en scène: Andy Jones. 
The Double Bass de Patrick Susskind, présenté par le Tarragon Theatre; one-man show 
d'Eric Peterson. 
Esker Mike & His Wife, Agiluk; texte de Herschel Hardin; coproduction du Canadian Rep 
Theatre et du Du Maurier World Stage. 
Life After Hockey, écrit et réalisé en solo par Kenneth Brown. Production du Theatre 
Public. 
This Is For You, Anna, coproduction du Nightwood Theatre et de The Anna Project. 
Wedding in Texas; one-woman show de Cathy Jones, du groupe Codco. 
Creature From The Blue Zaloom; one-man show du Newyorkais Paul Zaloom. 
Stuff As Dreams Are Made On; one-man show de Fred Curchack, d'après la Tempête de 
Shakespeare. 
Pavement du Studio Hinderik, dirigé par Hinderik de Groot. 
Now You're Talkin' du Charabanc Theatre; mise en scène: Pam Brighton. 
II Ladro di anime {Thief of Souls) de la Compagnia Teatrale di Giorgio Barberio Corsetti. 
Avvakum {The Life of Archpriest Avvakum) et Gusla {Sorcery) de la Theatre Association 
Gardzienice; mise en scène: Wlodzimierz Staniewski. 
La Trilogie des dragons du Théâtre Repère. 
The Jester and The Queen de Boleslav Polivka. 

Quoique Toronto comprenne un nombre impressionnant de salles de théâtre, la ville ne 
semblait pas atteinte jusque-là par la «boulimie de festivals». Si, périodiquement, elle est 
animée par les festivals de jazz, de danse, le Folk Festival ou quantité de manifestations sur­
tout branchées sur l'Amérique, en théâtre, en revanche, il ne faut signaler qu'une tentative 
de festival, en 1981, et le festival de théâtre pour enfants dont le succès ne se dément pas 
depuis cinq ans. 

Selon Lily Zendel1, ce qui manquait à la ville, c'était une manifestation théâtrale à portée in­
ternationale. La subvention Du Maurier arrivait à point pour combler ce manque. C'est ainsi 
que fut organisé le festival, placé sous le signe de la diversité et du pluralisme, présentant à 
la fois la complexité culturelle et ethnique canadienne et un panorama des multiples ten­
dances théâtrales actuelles. 

1. Directrice artistique du festival, engagée dans la programmation du théâtre à Harbourfront. 
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imbroglio des frontières 
Mais au Canada anglais, la diversité, aussi loyalement visée soit-elle, soulève quelques pro­
blèmes qui, d'ailleurs, aiguisent l'intérêt, puisque le choix des pièces et l'accueil qui leur est 
fait reflètent déjà la complexité sociale du pays. 

Dès l'ouverture, deux pièces anglophones offraient une image de la vie canadienne: Life 
After Hockey — un one-man show essoufflant évoquant l'emprise du sport national sur les 
mentalités — et Esker Mike & His Wife, Agiluk, attendu comme un classique du théâtre 
canadien-anglais et dont le sujet rappelle la domination blanche sur les populations 
autochtones. Présenté dans l'absence de décor, dans le dépouillement extrême de la scène 
et des accessoires, suivant un jeu traditionnel, ce drame, dont le texte — qui se veut poéti­
que — est primordial, décrit le dilemme d'un couple, au temps où le gouvernement, avec ses 
bureaucrates, et les églises chrétiennes, avec leurs missionnaires, envahissaient le Grand 
Nord. Pour de minables avantages, les Amérindiens cèdent au pouvoir blanc, tout en se 
dégradant. Dans ce cadre général, Agiluk se rebelle contre son rôle traditionnel de mère et 
pratique la continence, tandis que son mari, dépouillé de son autorité patriarcale, pousse la 
compromission jusqu'à recourir à l'autorité de l'Église — par le mariage chrétien — pour 
tenter de dominer sa femme. Malgré la pertinence du thème et plusieurs scènes d'une 
grande intensité, cette pièce, écrite en 1967, reprise par les mêmes acteurs et dans la 
même mise en scène que lors de sa création, ne passe malheureusement plus. Obéissant à 
un besoin de démonstration certain, elle a la faiblesse du théâtre «engagé» : le manque de 
nuances. 

Cependant, la difficulté commence vraiment avec les oeuvres québécoises, car la question 
se pose, ici, de savoir si elles doivent être retenues comme étrangères ou nationales. Ainsi 
en est-il de la pièce qui a remporté le plus grand succès à Toronto: la Trilogie des dragons. 
Multiculturelle et multilingue, dans la mesure où l'on y parle français, anglais, chinois et où 
elle évoque l'histoire de l'immigration au Canada, cette pièce a interpellé le public de Toron­
to. Toutefois, les critiques, conscients de sa particularité culturelle québécoise mais ne 
saisissant pas toujours le texte français, se sont rabattus à regret sur son aspect visuel, 
l'imaginaire qu'il véhicule, sa richesse symbolique et sur le jeu. Ils ont donc traité comme 
une pièce étrangère un spectacle qu'ils s'assimilaient pourtant puisqu'ils attendaient qu'il 
révèle la réalité canadienne: «an attempt to understand the spiritual life of Canada, where 
people live in a clash and cacophony of different cultures, even as the values of their 
ancestral culture recede in time.»2 

Sans doute gênés par cette ambiguïté, ils n'ont pu relever l'élément qui, d'un point de vue 
structural, semble spécialement soustraire la production au groupe canadien. Comment, en 
effet, accepter sur le même plan la progression vers l'ouest de deux immigrants — l'un 
Anglais, l'autre Chinois — et des deux Québécoises? Contrairement aux premiers, les deux 
femmes, elles, paraissent émigrer à l'intérieur du Canada, ce qui, pour le moins, tendrait à 
situer le Québec parmi les pays étrangers d'où viennent les immigrants. 

À cette question de la place du Québec dans un festival international au Canada anglais 
vient se greffer celle des divers «régionalismes» qui opposent parfois les provinces entre 
elles et qui, sans avoir la même portée que la précédente, relève aussi d'une compartimen-

2. The Globe and Mail, 3 juin 1986, p. D-9. 

Esker Mike and His Wife, Agiluk: «un classique du théâtre canadien-anglais», par le Canadian Rep Theatre. 
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The Jester and The Queen, «un spectacle subversif et éclatant, [...] tramé sur le thème de la domination et de la 
soumission dans les relations sexuelles.» 

tation culturelle. Le problème se corse davantage encore si l'on se prend à rêver d'une 
quelconque participation des différents groupes ethniques qui peuplent déjà le public cana­
dien, mais aussi, pourquoi pas, de la représentation théâtrale elle-même en réponse aux 
spectacles offerts par leurs pays d'origine. Car la «scène» internationale, au Canada, se 
trouve aussi à l'intérieur, imbroglio des frontières susceptible de favoriser un dialogue inter­
national tout à fait original. 

l'éventail des genres 
Côté esthétique théâtrale, l'orientation pluraliste aboutit à un éventail des genres qui invite 
également à l'ouverture et à la tolérance plutôt qu'à l'esprit de chapelle. Peu de nouveauté, 
peut-être, mais une diversité qui raffine la classification et conduit à des spectacles limites 
d'un intérêt certain puisqu'ils élargissent la question toujours sous-jacente — et heureuse­
ment inépuisable ! — de la nature du théâtre et du langage théâtral. Inutile de préciser que ce 
débat théorique est faussé puisque l'on est porté ici, comme dans tout festival interna­
tional, à choisir des pièces visuelles pour représenter les pays non anglophones. Quelques 
exceptions cependant: un spectacle australien presque exclusivement visuel, un texte 
hollandais traduit, un spectacle tchèque principalement visuel mais habilement adapté en 
anglais et en français, pour se jouer des deux langues, et les représentations polonaises en 
langue originelle. 

Avvakum, spectacle polonais, évoquait le martyre du prêtre Avvakum, condamné au bûcher au XVIIe siècle.» 
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Pavement du Studio Hinderik: «un jeu subtil entre le visible, le non-visible et le visuel». 

À noter d'entrée de jeu une certaine tendance des pièces canadiennes anglaises à s'ap­
puyer sur un texte. Ainsi en est-il de Esker Mike..., des one-man shows: Life After Hockey 
et Double Bass, ainsi que de la pièce féministe This Is For You, Anna dont le sous-titre «a 
spectacle or revenge» éclaire le thème: la revanche des femmes contre la violence 
masculine. Inspirée d'un fait divers, jouée parmi de simples objets quotidiens, dans les 
prisons, les refuges pour femmes, les cuisines de centres communautaires, les collèges, 
certains théâtres d'Ontario et d'Angleterre, cette pièce ne suscite pas que des réactions 
strictement liées au théâtre! Mais quelle que soit leur origine, les pièces engagées comme 
celle-ci reposent presque inévitablement sur le texte. La troupe irlandaise Charabanc 
Theatre, avec Now You're Talkin', qui met en scène une tentative de réconciliation entre 
des femmes des deux communautés en lutte, en donne un autre exemple. Toutefois, à par­
tir de personnages types — voire de clichés sociaux — , de quelques effets comiques et de 
l'utilisation de diverses techniques bien connues, les cinq femmes de la troupe ont su com­
muniquer un certain dynamisme, par un ton humoristique, et nouer l'ébauche d'une intrigue 
à un type de spectacle voué le plus souvent à demeurer «slogan». 

D'une façon générale, cependant, c'est à des combinaisons diverses et heureuses du texte 
et du visuel que nous avons pu assister. 

les oneman(woman) shows et leurs procédés3 

Diapositives, documents réels, pièces de machinerie, objets usuels ou voués au rebut, 
jouets, marionnettes constituent le matériel qui permet à Paul Zaloom d'aborder avec 
humour certains thèmes chauds, tels le nucléaire, les armements, les pluies acides, la gen-

3. Pour Stuff As Dreams Are Made On, voir l'article de Solange Lévesque, dans Jeu 38, 1986.1,p. 50-56. 
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trification... La soeur du directeur du groupe CODCO, Cathy Jones, dans Wedding in 
Texas, présente quant à elle des sketches inspirés de la vie quotidienne et des marginaux 
afin de dénoncer sur un ton comique la violence américaine, les rôles des sexes, et ridiculise, 
comme il est de mode, ses propres procédés d'actrice. À son jeu, elle ajoute des clips 
musicaux appelés filméos, parodies des vidéos rock. 

les pièces en duos 
Alternant clowneries classiques, trouvailles surprenantes, mimes symboliques élaborés, 
improvisations et moqueries du jeu théâtral lui-même, le célèbre clown tchèque Boleslav 
Polivka — bien connu à Toronto depuis le festival de théâtre pour enfants de 1982 — et sa 
partenaire ont fait de The Jester and The Queen un spectacle subversif et éclatant, aux 
couleurs chaudes, au décor et aux accessoires simples et astucieux, tramé sur le thème de 
la domination et de la soumission dans les relations sexuelles. 

Mais l'un des spectacles les plus visuels, mises à part les apostrophes au public, est celui de 
Los Trios Ringbarkus4. Pas silencieux pour autant, ce spectacle australien de cabaret, de 
mime et de bouffonnerie a surpris le public par son côté farfelu. Enveloppés de fumée, les 
deux comédiens arrivent encordés sur le plateau tandis que leurs valises, tout à coup en état 
d'apesanteur, deviennent autonomes et, prises sans doute par la folie de la liberté, se 
retournent contre leurs propriétaires et les attaquent sauvagement. D'association d'idées 
en association d'images, durant lesquelles on remarque des allusions à En attendant Godot 
ou des pastiches de films bien connus — points d'inspiration plus que véritables satires — , 
nous assistons à une succession de gags, dans un esprit de farce et d'humour noir où domi­
nent la provocation et l'irrévérence. 

les spectacles à grande distribution 
Parmi les spectacles les plus appréciés, ceux du Theatre Association Gardzienice, Gusla et 
Avvakum ont clos le festival à guichets fermés, sur une note de sombre rituel. Élaborés à 
partir de la plus profonde culture populaire, ces deux spectacles reposent sur la gestuelle 
forcenée des nombreux acteurs alliée aux psalmodies, récits scandés, incantations, chants 
et musique orthodoxes. Qu'il s'agisse d'évoquer le martyre du prêtre Avvakum, condamné 
au bûcher au XVIIe siècle, ou le déroulement d'une cérémonie culturelle préchrétienne, 
l'éclairage aux torches et les accessoires tenant à la fois d'instruments de torture et d'ins­
truments de travail concourent à des tableaux de tourments et de Passion où souffrance et 
mort s'imbriquent aux forces obscures de la vie et à la joie. Le texte en polonais, qui garde 
pour nous une valeur de geste linguistique et de décor sonore significatif — comme dans 
tout rite religieux —, ne fait qu'intensifier l'emprise sur nous de ces sortes de mystères qui 
nous laisseront, une fois la représentation finie, livrés à la plus grande perplexité et convain­
cus d'avoir vécu une expérience rare. 

décors surréalistes 
Venu de Hollande, un spectacle surréaliste tout à fait surprenant juxtapose, quant à lui, un 
texte épistolaire diffusé en voix off et un immense décor occupant le volume scénique en­
tier. Le plan incliné — un lit gigantesque — se transforme lentement en un trottoir aux 
dimensions peu communes sous lequel une bouche d'égoût vomira sans discontinuer des 
choses les plus hétéroclites, dont un mannequin figurant le corps d'un enfant. Ce décor qui, 
dans ses perspectives, rappelle Dali ou Magritte, a sa vie propre : il respire, soupire, absorbe, 
rejette, accompagnant et métaphorisant tout à la fois l'évolution affective et la lutte in-

4. Outer Sink a été repris dans une salle de Toronto après le festival. 
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térieure d'un homme profondément attaché à un enfant qui, en grandissant, exige d'être 
aimé de manière plus adulte. Sur ce décor, l'acteur principal, tantôt auteur des lettres qu'on 
entend lire, tantôt personnage de son propre drame intérieur, évolue lentement, pénible­
ment, prenant lui aussi l'apparence d'un mannequin, tandis que le texte énoncé sur le mode 
du stream of consciousness, comme le décor, objective une intériorité. Dans Pavement, le 
plus visible et le plus démesuré représentent le plus caché et le plus insaisissable : un jeu 
subtil entre le visible, le non visible et le visuel. 

Moitié acrobatie et mime, moitié danse, // Ladro di anime, avec ses tableaux inspirés de 
Picasso, de Dali et de Chagall, avec sa délicatesse et sa précision, offre pour sa part une vi­
sion riante et toute méditerranéenne de l'absurde. Un souffle embaumé venu d'Italie pour 
l'ouverture du festival ! Cependant, le Voleur d'âmes n'est peut-être pas une mise en cause 
gratuite de l'évidence, ni un spectacle aussi décousu qu'il pourrait le sembler de prime 
abord. Voyeur, le spectacle vole des situations intérieures bien réelles : il voit les mondaines 
engoncées dans leurs crinolines raides et ferraillantes comme elles le sont dans les attitudes 
conventionelles, la femme-hérisson qui ne se laissera approcher qu'au prix d'y «perdre la 
peau», des hommes aux idées fixes, imperméables aux avances des femmes, l'homme-
placard, tout en ventre, qui n'appréhende le monde que par une main sortie d'un tiroir, le 
«regonflé» qui, lui, ne fait que rebondir sur lui-même... Multitudes de vies grouillantes mais 
cloisonnées, pour qui la seule chance de rencontre réside dans l'insolite improbable. Mais 
cela n'est ni tragique ni désespérant; c'est l'incommunicabilité heureuse de la vie sur un air 
de Salsa. C'est aussi, tout comme le précédent, un spectacle aux décors superbes, 
travaillés et coûteux, qui tranche sur le parti pris d'«esthétique de la pauvreté» encore af­
fiché de gré ou de force par d'autres. Le directeur n'hésite pas: l'idée d'abord, on trouve 
l'argent ensuite! 

spectacle limite 
Enfin, le plus dépouillé des spectacles: le monologue lu par Joseph Chaikin, assis, 77?e War 
of Heaven. Une chaise au milieu d'une scène vide, un jeu de lumière et de percussion et 
vingt minutes de lecture; vivants : les mots et le visage — mobile, expressif et intense — 
pour évoquer les légendes et l'esprit hassidiques si proches, parfois, de notre recherche ac­
tuelle du non-réalisme. Mais s'agit-il encore de théâtre ? Que Chaikin soit en rééducation 
pour une aphasie due à une attaque d'apoplexie n'a rien à voir avec l'art théâtral; pourtant, 
ce fait divers émouvant ajoute à la question du jeu de l'acteur, de la motivation de ce dernier 
en dehors de la volonté froide et de l'identification, puisque ici le handicap intensifie le jeu 
facial et l'expressivité du regard. 

des discussions et des souhaits 
Tous les après-midi, les débats organisés lors des tables rondes, dans l'ambiance 
chaleureuse et détendue du loft, reprenaient les questions liées à la diversité de ces spec­
tacles : technologie au théâtre, message délivré par le dramaturge et le metteur en scène, 
portée politique et sociologique du théâtre, organisation, orientation, vocation d'un festival, 
etc., tandis qu'une quantité de spectacles gratuits, également internationaux, révélaient au 
public des pièces intéressantes, telle la Danse des poules du Théâtre du Merle de Belgique6. 

5. Également reprise dans une salle de Toronto après le festival. 

ell Ladro di anime, avec ses tableaux inspirés de Picasso, de Dali et de Chagall, avec sa délicatesse et sa préci­
sion, offre pour sa part une vision riante et toute méditerranéenne de l'absurde.» 
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Après le succès mérité de ce premier festival international de Toronto, reste maintenant à le 
parfaire en développant son volet «publicité», en tâchant de diversifier le public, en dévelop­
pant les ateliers et les tables rondes et en invitant d'autres participants étrangers — les 
organisateurs souhaiteraient notamment accueillir l'Amérique du Sud, absente cette 
année. Voilà les objectifs pour 1988. 

Espérons de plus qu'une sage concertation évitera notamment les superpositions des dates 
des festivals canadiens mis au service du théâtre et de son public dans une saine émulation. 
Là encore, pluralisme, complémentarité et dialogue, plutôt qu'exclusivité et sectarisme! 

thérèse marois 
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